
«J’adorerais être 
une contorsionniste 

aux cheveux gris»

Installée entre les Etats-Unis et l’Europe,  
où elle voyage au gré de ses tournées,  
la contorsionniste bernoise était  
de passage quelques jours en Suisse.  
Confessions d’une forte tête.

Elle est pile à l’heure au rendez-vous, 
fixé à 10 heures ce jeudi matin à l’Hôtel 
Schweizerhof, en face de la gare de Berne. 
Dégaine d’ado en jeans et baskets, crinière 
courte et regard bleu perçant, Nina Burri 
surprend. L’artiste est venue à pied, en voi-
sine. Sa mère, qui l’héberge quand elle est 
en Suisse, vit à dix minutes de là. A bientôt 
40 ans (elle les fêtera le 23 août prochain), 
l’artiste bernoise mène une vie de saltim-
banque entre l’Amérique et l’Europe, où 
elle se produit comme contorsionniste. 
«Ces six derniers mois, j’ai donné des 
représentations à Miami, à New York, au 
Portugal, en Allemagne, aux Pays-Bas, en 
Grèce», explique-t-elle en français. Trois 
jours après l’interview, elle s’envolait cette 
fois à Los Angeles pour un mois entier 
consacré à des séances photos et à une 
formation en art dramatique. «Pas pour 
me lancer dans une carrière d’actrice, mais 
pour découvrir un nouvel univers et amé-
liorer encore mes performances artistiques 
sur scène», prévient-elle, comme pour 
mieux se distancier de cette génération qui 
se rêve sous les projecteurs hollywoodiens. 
Découverte par le public romand en 2011 

dans l’émission La France a un incroyable 
talent, sur M6, Nina Burri avait scotché 
le jury du télécrochet en ondulant tel un 
serpent dans sa combinaison couleur or. 
Deux ans plus tard, elle rejoignait la tour-
née du cirque Knie, avant de partir vivre 
son rêve américain, d’abord à New York, 
puis à Miami.

Vous êtes installée aux Etats-Unis 
depuis trois ans. La vie là-bas res-
semble-t-elle à celle que vous imagi-
niez?
Pas encore complètement. Mon ambition, 
en partant, était de pouvoir décrocher une 
résidence permanente avec mon show 
dans une salle de spectacle. C’est très diffi-
cile. Mais j’ai la chance de pouvoir vivre à 
plein temps de la contorsion en étant sol-
licitée un peu partout aux Etats-Unis et en 
Europe. Je n’arrête pas de voyager. D’ail-
leurs, je n’ai même plus d’appartement à 
Miami. J’y ai encore mon adresse officielle, 
mais je bouge trop pour que cela vaille la 
peine d’avoir un pied-à-terre. Je suis une 
artiste itinérante. C’est une vie qui me 
plaît, même si, à 40 ans, je commence un 

peu à réfléchir sérieusement à me poser 
quelque part.

Vous avez commencé la contorsion à 
l’âge de 30 ans. Quel défi vous lancez-
vous pour ce prochain cap?
Actuellement, mes shows ne durent pas 
plus de dix minutes. J’aimerais proposer 
des spectacles plus longs et plus complets, 
intégrer de la danse et de la comédie. C’est 
pour ça que je pars à Los Angeles. Je ne 
rêve pas de devenir la prochaine James 
Bond girl, je ne suis pas naïve. Mais, en 
tant qu’artiste, j’ai envie d’ajouter une 
corde supplémentaire à mon arc.

Comme contorsionniste, vous poussez 
parfois votre corps à l’extrême. Avez-
vous dû apprendre à gérer la douleur?
Oui. J’ai certainement une tolérance plus 
grande face à la souffrance physique, 
parce que je repousse effectivement la 
limite plus loin que la moyenne des gens. 
La grande difficulté de mon métier est 
surtout qu’il n’est rythmé par aucun 
calendrier. Contrairement à la majorité 
des sportifs, je n’ai pas de saison. On ▷
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nu est souvent davantage sublimé qu’une 
silhouette habillée. Les photos de modèles 
en bikini sont parfois plus cheap et vul-
gaires qu’une femme nue photographiée 
avec pudeur. Et puis je suis à l’aise avec 
mon corps, c’est mon outil de travail et je 
n’ai pas de problème à l’assumer. Alors j’en 
profite.

La perfection du corps est-elle obses-
sionnelle quand on fait votre métier?
Non. Je le contrôle, c’est vrai. Je n’accepte 
pas de monter au-delà d’un certain poids 
et je refuse de me laisser aller, mais je ne 
suis pas obsessionnelle.

Mais le regard des autres, c’est impor-
tant?
Oui, pour la reconnaissance. Je travaille 
si dur depuis toutes ces années… La danse 
classique et la contorsion demandent 
énormément de sacrifices et de don de soi. 
Pouvoir montrer le résultat de mon travail 
à un public, c’est important et valorisant, 
forcément.

Ne plus pouvoir, un jour, maîtriser com-
plètement ce corps, c’est quelque chose 
qui vous effraie?
Oui et non. Le jour venu, je pense que j’es-
saierai au contraire d’en jouer. J’adorerais 
être une contorsionniste aux cheveux gris. 
Ce qui est sûr, c’est que je ne m’amuserai 
pas à rivaliser avec de jeunes athlètes de 
20 ans. Je trouve pathétiques les hommes 

et les femmes qui tentent désespérément 
de paraître trente ans de moins que leur 
âge. Pourquoi Madonna s’obstine-t-elle à 
tout prix à porter des justaucorps à bientôt 
60 ans? Cela en devient presque ridicule…

On a l’impression, à vous entendre, que 
tout vous réussit. Avez-vous déjà connu 
l’échec?
Oui, j’ai échoué dans mon rêve de devenir 
danseuse classique. J’aurais tant voulu 
devenir danseuse étoile! J’ai travaillé 
comme une dingue mais je n’y suis pas 
arrivée. C’est aussi pour ça qu’à 30 ans je 
me suis lancée dans la contorsion. Cela a 
été difficile à accepter, mais j’ai avancé.

D’où vous vient cette façon de prendre 
systématiquement la vie du bon côté?
Certainement d’un besoin de me proté-
ger. Cela peut paraître anecdotique, mais 
quand j’étais petite, mon professeur de 
danse n’arrêtait pas de me dire que je 
n’étais pas douée et que je n’y arrive-
rais jamais. Ses propos m’ont beaucoup 
blessée. Je réalisais surtout à quel point 
les critiques peuvent casser les rêves et 
les ambitions. Alors, pour m’en sortir, je 
me suis blindée. Depuis, je refuse de me 
laisser descendre par des gens négatifs et 
les événements de la vie. Cela m’a rendue 
extrêmement forte.

Qu’est-ce qui vous touche malgré tout?
Le fait de ne pas réussir à concilier ma 

carrière et ma vie privée. Récemment, un 
journaliste m’a demandé quels étaient 
les lieux où j’aimais retrouver mes amis 
pour sortir le soir. J’ai réalisé que j’étais 
incapable d’en citer ne serait-ce qu’un 
seul. Parce que la contorsion prend toute 
la place et ne m’en a pas laissé suffisam-
ment pour développer ma vie sociale. 
Cela m’a rendue un peu triste de réaliser 
ça. Le constat est le même dans ma vie 
amoureuse. Je me réjouis de rencontrer 
quelqu’un avec qui construire une belle 
histoire, même si je suis heureuse seule et 
chanceuse de pouvoir vivre de mon art.

A quoi devra-t-il ressembler?
Il devra être sûr de lui, fort, confiant. Et 
très indépendant. Parce que j’ai besoin 
moi-même de cette liberté.

Et vous, quelle est votre plus grande 
force?
Ne jamais rien lâcher, sans être obstinée 
pour autant. Je sais aussi m’arrêter quand 
je réalise que je n’y arriverai pas. C’est cer-
tainement mon principal atout.

Et votre faille?
J’en fais toujours trop et j’ai beaucoup 
de mal à me laisser aller. Je suis un peu 
control freak, comme on dit. Je dois 
apprendre à lâcher du lest pour mieux 
profiter de la vie. Cela va me demander un 
gros effort sur moi-même. Mais, à 40 ans, 
je ne perds pas espoir d’y arriver! 
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Quatre photos  
de son portable

1. En mars 2017 avec sa mère, 
Annamarie, après un défilé de 

costumes traditionnels suisses à 
Berne. 2. Gala avec la chanteuse 

Nadia Endrizzi à Saint-Gall. 3. Dans 
les coulisses d’une pub TV tournée en 
mars dernier à Berlin. 4. Vacances à 
Miami Beach en 2015.

m’appelle toute l’année pour des shows et 
j’ai parfois de la peine à m’arrêter.

Craint-on davantage le temps qui passe 
quand on a fait de son corps un outil de 
travail?
Je suis consciente que les années à venir 
ne joueront pas en ma faveur. Mais je sais 
aussi qu’elles m’ouvriront de nouveaux 
champs des possibles et que j’aurai l’occa-
sion de faire valoir d’autres atouts, d’autres 
compétences. J’ai récemment été sollicitée 
comme modératrice dans plusieurs fes-
tivals. On a fait appel à moi parce que je 
parle trois langues. Pourtant, je n’aurais 
jamais eu l’idée moi-même de me lancer. 
L’âge ne m’inquiète donc pas pour la suite 
de ma carrière. Mes préoccupations sont 
plutôt d’ordre privé.

C’est-à-dire?
Mon mari Stefan et moi nous sommes 
séparés l’année dernière. Notre départ aux 
Etats-Unis en 2014 a été une épreuve diffi-
cile pour notre couple. Nous n’avions pas 
les mêmes attentes en partant là-bas, nous 
étions dans des réalités et des contextes 
professionnels différents. Stefan est un 
coach sportif, cela n’a hélas pas fonctionné 
comme il l’espérait. Cette expérience nous 
a éloignés. Et puis il a toujours été très 
attaché à Zurich, moi beaucoup moins. 

Se séparer était la meilleure décision que 
nous pouvions prendre tous les deux. 
Mais, aujourd’hui, j’ai peu d’années devant 
moi pour fonder une famille. C’est main-
tenant ou jamais. En même temps, je n’en 
fais pas une angoisse non plus. Je me dis 
que si mon destin est de devenir mère un 
jour, la vie mettra la bonne personne sur 
mon chemin. Et je sais que je serai heu-
reuse sans enfants aussi, parce que c’est ce 
que j’ai toujours connu jusque-là et que 
cette existence me convient.

Et vous, quelle enfant étiez-vous?
Naïve et sauvage. Je ne tenais pas en place. 
Je me suis d’ailleurs cassé la jambe et je 
n’arrêtais pas de tomber, de me blesser. Je 
suis beaucoup plus réservée aujourd’hui 
que je ne l’étais enfant. Petite, je rêvais 
d’être top-modèle, je défilais avec des 
robes et des talons hauts. Et puis, à 6 ans, 
ma mère m’a emmenée voir un spectacle. 
Ça a été la révélation et j’ai commencé la 
danse. A 17 ans, j’ai convaincu mes parents 
de me laisser aller vivre chez mon oncle 

et ma tante à Bâle pour intégrer une école 
classique. Tout a commencé comme ça.

Votre père a fait une carrière de com-
missaire de police, votre mère tient une 
boutique de costumes traditionnels et 
votre sœur est avocate. Etes-vous la 
rebelle de la famille?
Un peu, oui. Quand j’ai su que je voulais 
faire de la scène, j’ai tout entrepris pour 
y arriver. Dans ma famille, je détonne. Je 
passe depuis toujours pour l’excentrique 
de service. Nous sommes pourtant tous 
très proches. Ma sœur fabrique mes cos-
tumes et s’occupe de mon administratif, 
ma mère m’héberge quand je rentre en 
Suisse.

Vous avez sorti un calendrier en 2017 
dans lequel figurent des photos de vous 
nue. Pourquoi cette démarche?
Parce que je n’ai aucun problème avec la 
nudité, pour autant qu’elle ait un sens et 
une visée esthétique. Je ne ferai jamais de 
photos sexy, par exemple. Mais un corps 
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Qui êtes-vous,  
en 4 mots?

«Déterminée,
heureuse,
flexible,
vivante»
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